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Les sacrements, entre présence et absence de Dieu 

1. Fondements bibliques
1.1. Termes

Sacrement : vient de sacramentum, en latin. Traduction latine du mot grec mystèrion, utilisé dans la Bible pour parler de… tout autre chose que des gestes sacramentels ! Sacramentum est un mot qui, dans son sens latin, vient d’une tradition remontant à Tertullien (théologien du IIIème s), qui s’est mis à utiliser le terme à propos du baptême d’abord (baptême comme signe visible du mystère manifesté en Jésus-Christ), puis de la confirmation et de l’eucharistie. Ainsi, le mot sacramentum a pris le sens du geste lui-même par lequel est manifesté le mystère du Christ. 

Mystère, du mot grec mystèrion : vient de la traduction grecque de l’AT ; on trouve ce terme dans les textes apocalyptiques, pour désigner le « secret » du dessein divin. Ex : Am 3,7 : Dieu révèle son secret aux prophètes ; un mystère qui n’est donc pas destiné à être caché, mais au contraire révélé ; un mystère qui touche au lien entre Dieu et l’humanité. 

Le mot hébreu qui a été traduit par mystèrion est sôd, qui signifie « groupe, cercle d’amis – ou d’anges, entretien, conseil », et qui a ensuite donné « dessein, secret », comme le résultat d’un entretien entre amis ! Ainsi, on voit Dieu qui s’entretient avec lui-même, ou avec la cour céleste…, qui délibère d’un dessein, puis le révèle aux prophètes dans un horizon eschatologique ; et ce dessein, cette décision, c’est de faire alliance avec l’humanité, de choisir l’humanité pour vivre une relation d’amour. 

Dans le NT, ce mystère deviendra ainsi la promesse du Royaume faite par Jésus. Ainsi, la révélation du Christ crucifié et ressuscité est l’accomplissement du mystère dont parlaient les prophètes. La venue du Christ est LE mystère, le résultat de la délibération secrète de Dieu avec lui-même… ! Ex : Mc 4,11 : « A vous, le mystère du Royaume de Dieu est donné… » ; 

Rm 16,25-27 : « … en prêchant Jésus-Christ, selon la révélation d’un mystère gardé dans le silence… mais maintenant manifesté et porté à la connaissance de tous les peuples… ». 

1.2. Le sacré dans la Bible 

Dans le NT il n’y a pas trace de sacrements au sens de gestes à accomplir pour s’approcher de Dieu – puisque justement, c’est  le Christ lui-même qui est « mystère », sacrement. Avec les récits d’institution de l’eucharistie, on a une trace claire de gestes accomplis très tôt par l’Eglise primitive ; mais les autres gestes, qui deviendront plus tard sacrements, n’ont pas de fondements clairs dans l’Ecriture. On a quelques traces de pratiques du baptême, mais sous des formes extrêmement variées. 

Dans l’AT par contre, la relation entre YHWH et son peuple, le passage entre le monde des humains et le monde divin, prend des formes bien précises. La Bible hébraïque est d’ailleurs traversée par toute une série de polémiques à ce sujet - polémiques qui sont axées autour de deux grandes tendances :

L’approche sacerdotale  

Dans l’idée de l’Israël ancien (comme d’ailleurs de tous les peuples du Proche-Orient Ancien), Dieu est tellement saint qu’on ne peut y accéder n’importe comment ou n’importe où ; il y a des lieux, des moments, des gestes et des personnes par lesquels il faut passer pour accéder au divin : des sanctuaires (qui seront rassemblés en un seul sanctuaire sous Josias !), des temps de fêtes, des sacrifices ou des offrandes, des gestes de purification, des prêtres… Le passage entre le profane et le sacré s’opère au travers d’une série de gestes et de pratiques, qu’il s’agit d’effectuer de manière correcte.

Cette manière de concevoir le lien au divin, qui marque profondément le livre du Lévitique notamment, est totalement dépendante de l’existence du Temple, et n’a de sens que durant les périodes où ce Temple était accessible – à savoir durant la royauté, puis après l’exil, à l’époque du deuxième Temple, jusqu’à la destruction de Jérusalem en 70 après. J-C.

La critique prophétique, l’approche deutéronomiste  
Pendant l’exil, le Temple est détruit, il est donc devenu impossible d’accomplir les gestes rituels. L’on va alors chercher à rétablir le lien entre YHWH et son peuple, le passage vers le sacré, sans le Temple et tout l’appareil sacerdotal et sacrificiel qui l’accompagne. On va ainsi expliquer la catastrophe de l’exil comme une réponse divine à l’inconduite du peuple – et notamment à une pratique des rites déconnectée d’une réelle quête de Dieu. 

Ceux qu’on a appelés les deutéronomistes vont ainsi s’appuyer sur les avertissements déjà lancés par les prophètes, sous la royauté ; ces prophètes qui critiquaient vertement ces sacrifices et ces rites accomplis par des gens qui, par ailleurs, commettent des horreurs, et qui annonçaient toutes sortes de malheurs pour ces rois impies. Ex. : Es 1,13-17 : 

« Cessez d’apporter de vaines offrandes ; la fumée, je l’ai en horreur ! Néoménie, sabbat… je n’en puis plus des forfaits et des fêtes… vos solennités, je les déteste… vous avez beau multiplier les prières, je n’écoute pas… Cessez de faire le mal, apprenez à faire le bien, recherchez la justice… »

On va ainsi se mettre à parler de « circoncision du cœur », d’une « alliance nouvelle gravée dans les cœurs » pour dire cette nécessité de remettre en valeur la vraie obéissance à la loi. C’est dans cette perspective que l’on peut lire en Dt 6,5 : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de tout ton être, de toute ta force et de toute ta pensée… ».  

Forces et limites de ces approches 

La limite de la position deutéronomiste est dans son exigence : c’est très exigeant pour tous, et peut-être un peu utopique, de penser que chacun va pouvoir transformer son attitude profonde. De plus, dès lors que l’on va chercher à attester de façon visible cet attachement du cœur, on va retomber dans les mêmes dérives qui aboutissent à des gestes détachés d’une vraie « circoncision du cœur »… 

Il semble donc difficile, dans la pratique humaine, de renoncer complètement au sacré médiatisé par des lieux, des temps, des gestes… Si les limites de l’approche sacerdotale sont évidentes (l’appareil sacrificiel devenant une enveloppe creuse ne changeant rien au comportement et à la vie de ceux qui le maintiennent en place), sa force, par contre, est de permettre à chacun de se reposer sur un geste ou une parole qui soulage de l’écrasante responsabilité qu’implique la « circoncision du cœur » : le rite permet de maintenir le lien avec Dieu, même lorsqu’on ne se sent pas capable, ou pas à la hauteur. Le rite permet de pallier aux inévitables défaillances de l’humain dans sa capacité à suivre son Dieu. 

2. Evolution historique  (MB + GG)
2.1. Notre histoire de foi est donc l’histoire de l’Alliance que  Dieu tisse avec les hommes.

1ere Alliance d’un Dieu Père.  Cfr Ezéchiel 16,3-9 : Dieu se choisit un peuple pour témoigner  de son existence. Alliance de libération, sans cesse renouvelée gratuitement  en dépit des infidélités et des défaillances de ce peuple élu.

2ème Alliance où, réalisant les promesses de la première, Dieu  épouse  totalement notre condition en la Personne de Jésus-Christ Fils de Dieu. L’homme Jésus, Fils de Dieu, est voulu par le Père comme l’unique accès à la réalité du salut, Lui seul est  le vrai sacrement ou le vrai mystère de Dieu  (Col.2, 2 ; 4,3 ; Ep. 3,3). 

Et, 3ème étape, Pentecôte, envoi de l’Esprit sur l’assemblée des apôtres et des disciples, qui marque le début de l’Eglise. Celle-ci dit le Dieu qui est venu comme Christ dans l’Incarnation  et qui continue à advenir. Elle reprend les gestes de Jésus pour exprimer la venue du Royaume et offre des lieux privilégiés de rencontre avec le Seigneur vivant. L’Eglise apparaît comme sacrement - les orientaux disent « mystère » 
  -,  c.à.d. ce  qui réalise le don de Dieu:

Dans la puissance de l’Esprit du Seigneur, Esprit de la « ressouvenance », l’Esprit se donne «  l’organisme sacramentel » apte à la mettre ou la maintenir dans le dynamisme de l’événement pascal ». 
 

2.2. Jusqu’à la Réforme 

Deux sacrements se trouvent dans les Evangiles, le baptême et l’Eucharistie : le baptême signe la naissance à une vie nouvelle, symbolisée par l’eau qui purifie et l’huile qui fortifie, l’eucharistie exprime la nécessaire croissance à travers le partage du pain et du vin. 

Les Pères de l’Eglise connaissent nos divers sacrements,  les décèlent aussi bien dans le don de la manne que dans le rassemblement dominical. Un Augustin pratique abondamment cette manière de faire. Mais ils ne reconnaissent comme sacrements à proprement parler que le baptême, la confirmation et l’eucharistie.

Vers le XIes. revient à l’honneur la définition  augustinienne du sacrement comme « signe sacré »,  ce qui amènera un Pierre Damien et un Bernard de Clairvaux à énumérer respectivement douze et dix sacrements. 

C’est dans le IVème livre des Sentences de Pierre Lombard, paru en 1148, que nous retrouvons mentionnée distinctement, l’énumération du septénaire sacramentel tel que le connaît l’Eglise catholique aujourd’hui, et qui sont bien distingués des « sacramentaux ». 

Affirmation qui sera reprise dans la profession de foi de Michel Paléologue lue au concile de Lyon de 1274, ou dans le Décret pour les Arméniens du concile de Florence de 1439, et réaffirmée avec beaucoup d’énergie par le concile de Trente, dans un contexte anti-Réforme : Il y a sept sacrements de la Loi nouvelle : le baptême, la confirmation, l’Eucharistie, la pénitence, l’extrême-onction, l’ordre et le mariage, qui diffèrent beaucoup de sacrements de la Loi anciennes. Ceux-ci en effet ne causaient pas la grâce, mais figuraient seulement le don qui en serait fait par la Passion du Christ. Les nôtres, eux, contiennent la grâce et la confèrent à   ceux qui les reçoivent dignement.

Des sacrements qui apparaissent essentiellement comme des instruments, un remède, un canal, un lien objectif entre l’au-delà et le monde, par le biais de l’Eglise, qui occupe le rôle d’intermédiaire entre Dieu et les hommes. 

A celui qui les reçoit il est prioritairement demandé de ne pas s’opposer à la grâce ainsi diffusée. Mais la personne est plus objet récepteur que sujet adhérent. Et Dieu est davantage un Etre suprême qui dispense sa grâce qu’un Dieu vivant envoyant son Esprit.

2.3. La contestation de la Réforme 

Pour les Réformateurs, le premier principe important est que le culte n’est pas le lieu où les humains cherchent à se concilier Dieu, mais c’est la réponse humaine au Dieu qui nous appelle et qui nous a DEJA offert sa réconciliation. On se trouve proche ici de la parole des prophètes qui interpellent le peuple : le culte protestant va donc devenir avant tout un lieu d’écoute de la Parole, à laquelle on laisse un maximum de place. 

Le principe central de la justification par la foi marque profondément la réflexion sur les sacrements, en ce sens que ces derniers n’ont en eux-mêmes aucun pouvoir d’accès au salut, selon les Réformateurs. Les sacrements sont un signe visible de la foi, mais ils ne remplacent pas la foi dans le processus de justification. 

La polémique va se jouer également sur le refus du caractère superstitieux, voire magique, de la manière dont l’on vivait les sacrements au 16ème siècle – le sacrement étant compris comme étant efficace par son administration même (ex opere operato). L’on va ainsi dénoncer tous les abus de la pratique des rites qui détournent le fidèle du vrai enjeu de sa foi, à savoir la réconciliation avec Dieu et avec le prochain, qui se joue dans le cœur de chacun, et non dans un geste efficace pour lui-même. Le sacrement, qu’on va appeler plutôt « signe », ou « symbole », n’est plus la manifestation quasi-magique d’un sacré venu d’en haut, mais plutôt la réception dans l’Eglise de la foi de chacun dans la communauté rassemblée. 

De même, toute tendance à privilégier certains au détriment du plus grand nombre en matière d’accès au sacré va être attaquée. C’est ainsi que l’on va diminuer de manière drastique le nombre de sacrements – voire renoncer, pour certains, à parler de sacrements. L’on va mettre l’accent sur le baptême et la cène comme événements particuliers, au service de la Parole.

3. Vers une nouvelle approche des sacrements 
3.1. Dans le protestantisme 

3.1.1. Les limites de la critique… 
La critique de la théologie sacramentelle catholique ne va pas se jouer de manière uniforme dans le protestantisme. Dès les débuts de la Réforme, des débats vont avoir lieu sur la question du nombre de sacrements que l’on reconnaît, ainsi que sur l’ampleur de la désacralisation des pratiques. 

Au sujet du baptême, une première division douloureuse au sein du mouvement de la Réforme a eu lieu entre Luther et le courant anabaptiste, qui poussa très loin la critique jusqu’à refuser le baptême des enfants, et à pratiquer des re-baptêmes d’adultes. Cet exemple montre bien comment, poussée à l’extrême, l’exigence de la foi comme pré-requis à la démarche sacramentelle pose une question fondamentale : qui, en effet – et c’est sur ce front-là que se positionneront les défenseurs du baptême des enfants – peut juger de la foi de l’autre, et notamment de l’enfant ? Comment vérifier, comment rendre visible, un engagement de foi, une attitude du cœur ?

L’accent mis par la Réforme sur le culte avant tout comme lieu d’écoute de la Parole va avoir de grandes répercussions sur la manière dont les protestants vont vivre le sacré, et va notamment aboutir à une difficulté à vivre le rite, le geste. Le culte, dans les siècles qui ont suivi la Réforme, est devenu bien souvent un lieu austère, dépourvu de chaleur. 

De plus,  à force de chercher à désacraliser, à remettre l’accent sur le Christ lui-même au travers de la Parole enseignée, on en est arrivés peut-être à un culte désincarné, cérébral, où le ministre cesse d’être un liturge pour devenir essentiellement un orateur. 

La dimension du sacré, dont l’humanité semble avoir besoin pour donner un sens à son rapport à Dieu, peut alors ressurgir sous des formes discutables : sacralisation de la Bible comme Parole directe, sacralisation de manifestations spirituelles non contrôlées ; risque de voir se dessiner une élite de purs, plus proches de Dieu que les autres, ou plus compétents que les autres, ou plus spirituels que les autres… etc.  

3.1.2. « Etat des lieux » des pratiques « sacramentelles » : l’exemple du baptême

La pratique des « sacrements » est aujourd’hui loin d’être uniforme dans les différentes mouvances du protestantisme. L’on peut schématiser la situation du protestantisme en trois mouvances principales (ce schéma est très grossier par rapport à la complexité de la réalité, mais vise seulement à dégager des lignes de fond) :

Les Eglises réformées et luthériennes 

- Ces Eglises reconnaissent deux sacrements, le baptême et la cène (l’on peut inclure dans cette mouvance également l’Eglise anglicane, qui considère les 5 autres gestes comme des rites sacramentaux, donc moins importants que les deux sacrements principaux). 

- Pour ces Eglises, les sacrements sont un prolongement, un signe visible de l’Incarnation du Christ, qui est mort et ressuscité une fois pour toutes. En ce sens, les sacrements renvoient à la grâce offerte en Jésus-Christ, en tant qu’ils manifestent cette grâce de manière visible. 

- Dans ce courant-là, le baptême pratiqué par les uns et par les autres est reconnu – de même que le baptême catholique. 

- Des débats ont lieu au sujet de la légitimité ou non du baptême des enfants, en réaction à certaines demandes de baptêmes qui relèvent plus du folklore et de la tradition que de la démarche de foi. Mais en gros, le baptême des enfants est pratiqué.

Les courants de type « charismatiques » 

- Ces courants mettent l’accent sur l’importance de l’Esprit saint. On ne parle pas de sacrements  dans ces communautés : le lien avec Dieu s’établit pour chaque individu de manière totalement personnelle. Tous sont appelés à la conversion, et les baptêmes pratiqués ne sont que des marques humaines, non indispensables, d’une démarche personnelle. 

- Le baptême n’étant que la réponse consciente et engagée d’une personne convertie, le baptême des enfants est donc exclu, et le nouveau converti peut demander à être (re)baptisé même s’il a déjà été baptisé enfant dans une autre Eglise. 

- Dans ces communautés, l’on attribue un rôle très important à l’Esprit saint, qui est invoqué à se manifester de manière visible dans la vie du croyant. L’on va donc distinguer le baptême d’eau du baptême de l’Esprit : « Et seuls seront enlevés ceux qui seront nés de nouveau, baptisés d'eau par immersion, et baptisés du Saint-Esprit. Les autres ne seront pas enlevés. Je ne dis pas qu'ils ne seront pas sauvés, beaucoup seront sauvés parmi eux, mais il y a une différence entre "être sauvé" et "être enlevé". Jésus va enlever une Epouse sans ride, ni tache, ni rien de semblable, celle qui est la véritable Eglise, celle qu'il connaît de l'intérieur… le souci constant de Jésus et des apôtres était d'amener d'abord à la repentance et à la conversion ceux qui écoutaient le message de l'Evangile et ensuite de les amener à un baptême d'eau par immersion et (ensuite) à un baptême du Saint-Esprit... » (site Source de Vie, auteur inconnu).
Les courants « fondamentalistes »

· Ces Eglises ne reconnaissent d’autorité qu’à la Bible, comprise comme étant la Parole de Dieu accessible de façon immédiate. 

· On ne va donc pratiquer que ce qui est biblique – les sacrements en tant que tels ne l’étant pas, on ne parlera donc pas de sacrement. 

· Ces Eglises pratiquent la cène, avec une liturgie extrêmement simple ne contenant quasiment que le texte biblique. 

· Le baptême n’a de sens que pour des personnes adultes et conscientes de leur démarche, qui s’engagent suite à leur conversion. 

3.1.3. En quête d’ouverture…

Le culte protestant, souvent trop cérébral, trop austère, a négligé une forme essentielle de la communication humaine : le langage du geste, du rite. A force d’avoir émondé le rituel de son fatras superstitieux, l’on a peu à peu évacué toute corporalité, l’on s’est méfié de tout geste, amenant ainsi à une retenue telle que plus aucun langage corporel n’est perceptible. Cette situation a amenés certains à s’émanciper dans d’autres formes de célébrations, plus chaleureuses, mettant davantage l’accent sur l’expérience et les relations… avec toutes les dérives que cela comporte !

Pour nos Eglises réformées, cette situation constitue un appel à revoir notre rapport au sacré, au rite, et plus simplement au geste. Il est nécessaire de réfléchir à nos gestes, de les penser, de les « travailler » : « Les sacrements sont la main de la Parole ; ils sont la Parole en tant qu’elle nous prend par la main pour nous amener au Christ » (H. Mottu, p. 149). Parfois, le geste peut, voire doit remplacer la Parole, car il nous renvoie à notre corps, dont le langage propre perd toute possibilité de s’exprimer dans une pratique trop intellectuelle. 

Il est donc nécessaire de retrouver, ou d’inventer, des gestes qui permettent de dire autrement que seulement par la parole l’amour du Christ pour nos contemporains.

3.1.4. Quelques pistes 

· Les baptêmes par immersion retrouvent leur place dans les Temples. La dimension de la démarche personnelle, de l’écoute par la communauté du chemin de foi effectué par ceux qui demandent le baptême, reprend sa place. 

· De nouveaux gestes pour accompagner l’événement de la naissance sont expérimentés : présentation, bénédiction… 

· Des gestes d’accompagnement (onction d’huile, cultes pour les malades, imposition des mains…) de personnes vivant des situations difficiles sont parfois pratiqués, mais pourraient être développés.

· L’on peut donner à la célébration de la cène une dimension plus chaleureuse, plus recueillie, par des gestes simples, mais clairs : se donner les mains ; se donner le pain les uns aux autres…

· Il est possible de donner à notre prière une gestuelle qui lui soit cohérente : effacement de la personne qui parle pour mettre en avant Celui auquel nous nous adressons ; trouver une posture confortable et détendue, qui aide au recueillement ; donner au lieu une ambiance propice au recueillement…

3.2.  Les sacrements,  figures symboliques de l’effacement de Dieu

Aujourd’hui on perçoit mieux qu’affirmer la grâce sacramentelle, c’est affirmer que le Christ ressuscité continue de prendre corps par l’Esprit dans le monde et l’histoire, et qu’ainsi Dieu continue à advenir dans la corporéité humaine. Non pas un Dieu glorieux,  qui vit pour lui, mais  un Dieu qui vit-pour, se donne  sans arrêt, dans une relation de sujet à sujet. 

Le sacrement est le porteur de la joie du « déjà » et de la détresse du « pas encore ». Il est le témoin d’un Dieu qui n’en finit  pas de venir ; témoin émerveillé d’un Dieu qui vient sans cesse ; témoin patient,  jusqu’à la lassitude parfois, d’un Dieu qui n’ « est » là que par mode de passage. Sacrement-trace… (Louis-Marie  Chauvet,  p. 566). 
Et le temps du sacrement est un point de passage symbolique. Il manifeste  la Parole de Dieu attestée dans les Ecritures,  Parole faite chair du Christ en Croix, présente sur tous les lieux de déréliction. Cfr E. Wiesel, cité par le théologien Moltmann,  évoquant un adolescent pendu par les SS à Auschwitz : « Où est-il ton Dieu ? Où est-il ? Il est ici… Il est pendu au gibet ».
Derrière la prise au sérieux des sacrements il y a la prise en compte :

- d’un Dieu Incarné, en Jésus-Christ, dont le cri ultime  sur la Croix (Père, Père, pourquoi m’as-tu abandonné ?) dit toute la force (pourquoi nier ou atténuer la force terrible de ce cri ?). Le Fils est le même que le Père et, en même temps, il est le Tout autre, qui plonge jusqu’au bout de l’humanité qui est la mort, et la mort éprouvée dans le silence de Dieu.

- d’un Dieu humain, « qui lui-même se détermine à ne pas être Dieu sans l’homme » (Jüngel).
- d’un Dieu qui, précisément,  n’est nulle part plus divin que dans l’humanité du Crucifié (et non dans la splendeur de sa gloire…)

- c.à.d. d’un Dieu relationnel, ouvert, Trinitaire. Non pas identitaire - le même, l’Etre, statique et impassible - mais l’Autre, personnel. En son Fils Dieu ne révèle pas l’humanité en général - la nature humaine -, mais l’humanité concrète du Serviteur souffrant (Is 53,2-3 ; 52,14 ; Ps 22 ; Phil. 2,8).

Appelés à être Fils de Dieu ?

C’est cet abaissement, cette kénose divine,  que nous sommes appelés à accomplir à notre tour, dans notre corporéité : le plus lointain est aussi le plus proche, le plus divin est aussi le plus humain. Celui qui n’est plus, bafoué, méprisé, mis à mort,  nous requiert d’être, à notre tour, son lieu de manifestation, son lieu-tenant,  son « sacrement ».

Comment faire vrai,  véri-fier ? 

En dernière instance cela se joue dans la démarche éthique, démarche de justice et de miséricorde, qui prend au sérieux  l’effacement de Dieu, liturgie du prochain. 

Il s’agit là d’un travail incessant, pour témoigner que notre Dieu est un Dieu crucifié et ressuscité,  pour passer du discours  abstrait sur Dieu  au corps vivant, qui prend au sérieux l’Incarnation,  où seule advient une parole vraie, au-delà des mots…

Et la difficulté n’est pas tant de reconnaître la grâce du sacrement que d’accepter ce qu’elle présuppose, à savoir l’humanité de Dieu révélée dans le scandale de la croix. Il s’agit d’envisager les défigurés de ce monde comme l’image de notre Dieu crucifié, pour transfigurer le tragique de notre histoire en histoire de salut.

Démarche possible dans la mesure où nous laissons le Dieu Tout autre - Père, Fils, et Esprit pentecostal  - nous habiter et nous transformer. Nous rejoignons ainsi le  mystère d’un Dieu à la fois un et trine, un dans l’amour, trine dans la diversité des expressions…
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